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Notes sur la licence du livre électronique :
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Avertissement :

Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les incidents sont des produits de l’imagination des auteurs ou ceux-ci les ont utilisés de manière fictive.
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(Les titres sont répertoriés en anglais.)
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​Ce que les autres disent de la série "L’Élue" :​
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L’ATTRAPEUR DE VENT :

~~~
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« Une lecture agréable pour tous qui passe aussi vite que les auteurs la pondent. » ~ Kirkus Reviews

~~~
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« L’attrapeur de vent se démarque du lot. C’est... une aventure puissante pour jeunes adultes plongée dans les traditions et les légendes autochtones. » ~ Midwest Book Review

~~~
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« Un suspense impossible à déposer, L’attrapeur de vent m’a gardée sur le bout de ma chaise jusqu’à la fin. De la littérature pour jeunes adultes à son meilleur. Il faut l’essayer ! » ~ Judy Murphy, Masters School Librarian

~~~

[image: ]


« L’attrapeur de vent est le genre de roman qui s’empare de toi et ne te relâche qu’à la dernière page. La couverture et le résumé m’ont séduit, mais c’est l’histoire qui en fait un incontournable. Le mystère entourant les guérisseurs assassinés et l’Élue constituent la base du livre, mais c’est plus que ça. C’est la famille, la foi, faire ce qui doit être fait, même si on ne comprend pas tout à fait ce qui se passe. Une belle histoire touchante que je ne pouvais arrêter de lire. Je le recommande vivement ! » ~ N. N. Light

~~~
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« Ce roman contient des réflexions spirituelles que j’ai trouvées formidables. Je suis impatiente de lire la suite. J’espère qu’elle sera aussi excellente que le premier. » ~ Kathy Bryant
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AUX AURORES :

~~~
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« Tout comme dans L’attrapeur de vent, la trahison, la foi et l’amour s’entremêlent dans ce thriller. Soyez prévenus : Aux aurores se termine également sur un cliffhanger qui laisse présager de futures aventures. Qui est du bon côté et qui est du côté des méchants ? Ce n’est jamais tout blanc ou tout noir et les lecteurs sont propulsés dans un monde gris de possibilités grâce à cette saga de thrillers satisfaisants, qui contient d’extraordinaires rebondissements imprévisibles et beaucoup de moments provocateurs. Je le recommande pour les jeunes adultes (ainsi que les adultes) qui aiment les thrillers et le fantastique, à la recherche d’action, de personnages puissants et d’une approche qui fracasse les limites de ce genre pour offrir une fraîcheur différente. » ~ Midwest Book Review
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« ... une histoire qui laisse pantelant, des dialogues originaux et des personnages intéressants. » ~ Kirkus Reviews

~~~

[image: ]


« Ce roman vous ensorcèle et vous laisse supplier pour en avoir encore ! » ~ 5 Girls Book Reviews

~~~
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« Aux aurores... est le tome 2 dans l’excellente série « L’Élue » et, même s’il peut être lu seul, ne vous faites pas subir cela. Lisez le premier tome aussi ! Celui-ci reprend à la fin du premier. J’ai dû le commencer dès la fin du premier, parce que l’histoire était trop bonne. Ce roman était encore meilleur et je ne pensais pas que c’était possible ! Dans ce livre, on rencontre la deuxième Élue dans le monde et elles se lient pour lutter contre le mal ensemble. C’est EXCITANT !!! Amusant, rempli de suspense, avec une touche de romance et beaucoup de magie et d’action. J’adore cette série ! De l’excellent fantastique et de l’action sans arrêt. Des surprises, des rebondissements et un super dialogue pour accompagner les personnages et l’intrigue extraordinaires. Quoi demander de plus dans cette histoire fantastique ? Je suis impatiente de lire le tome 3. » ~ Montzalee Wittmann
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« Cette histoire s’améliore à chaque tome et les deux premiers s’améliorent à chaque lecture. » ~ Tracey Jones

~~~
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LES ÂMES BRÛLÉES :

~~~
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« Cette fin était parfaite. Un résumé de tous les choix que Juliette a faits ou qui ont été faits pour elle. Elle s’est inspirée des leçons de son grand-père et de ses expériences dans le but de comprendre sa raison d’être et son choix. J’ai adoré cette série. » ~ Hellcat

~~~
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« Cette histoire contient du fantastique, de la romance et du suspense. Même si c’est pour les jeunes adultes, il a autant à offrir aux adultes. Je me suis retrouvée plongée dans l’aventure de l’Élue et je pouvais m’identifier à chaque personnage. Ceux-ci sont très bien développés et intéressants. Son humour m’a fait rire et le bien contre le mal offrait une histoire équilibrée. J’ai hâte de lire d’autres romans de cet auteur. » ~ J.E. Grace

~~~
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« Un livre merveilleux offrant de nombreuses idées différentes sur la spiritualité, l’amitié, le leadership et la science-fiction. Je l’ai adoré. Teresa McKinney

~~~
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« J’ai vraiment adoré la série complète ! Un mélange de chamanisme autochtone et d’invasion d’extraterrestres du 21e siècle, bien équilibré dans cette aventure fantastique, quoique crédible, d’adolescents ayant reçu des dons spéciaux, qui luttent ensemble pour sauver le monde. Excitant dès la première page du premier tome, jusqu’au dernier mot du tome trois ! » ~ Suzanne Schumacher

~~~
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« J’ai adoré cette série. J’ai lu tous les tomes l’un après l’autre, avec Deuxièmes chances, tout de suite après, cette nouvelle qui aide à répondre à certaines interrogations. Ce roman est brillant. Il vous attire et vous pousse à vouloir découvrir ce qui arriverait entre les deux mondes s’ils se connectaient, ou si le monde prenait fin. » ~ Zoe Bancroft
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​L’ATTRAPEUR DE VENT​
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Sicheii ne m’a raconté cette histoire qu’une seule fois, ce qui est étrange, parce qu’il me répétait toujours ses histoires une douzaine de fois. Chaque fois qu’il me racontait une histoire, elle changeait — souvent de façon subtile. D’autres fois, il modifiait des évènements ou des personnages importants. Lorsque j’étais petite, je lui faisais remarquer les incohérences, comme s’il se faisait attraper à tricher aux cartes, ce qu’il faisait également à profusion. Mon grand-père gardait toujours son calme. Il expliquait patiemment que ses histoires étaient vivantes. Voilà comment il les appelait — des histoires vivantes. En tant que telles, elles changeaient seules à l’occasion. Il n’avait jamais expliqué ce que cela signifiait. Maintenant, je le sais.
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Trois ans auparavant...

Sicheii ouvre la porte de ma chambre et me fait signe d’entrer. Le goût du gâteau au chocolat nage au fond de ma bouche et fait de joyeux sauts sur ma langue où il tourbillonne sur mes dents. Maman m’a arrêtée après deux morceaux, mais le reste du gâteau repose en sécurité dans le réfrigérateur — à une cuillère de moi.

Pour mon treizième anniversaire, il n’y avait que nous trois : Sicheii, Maman et moi. Les autres enfants fêtent en grand leurs anniversaires, mais pour moi, ça a toujours été que nous trois. Comme d’habitude, ma mère parle avec son patron dans son bureau au rez-de-chaussée, alors Sicheii et moi sommes seuls.

Il m’entraîne dans ma chambre, referme la porte et m’assied sur le lit. Il fait rouler ma chaise de bureau vers moi et plonge ses yeux gris et pénétrants dans les miens. Cette expression ne signifie qu’une seule chose. Il aime me raconter des histoires quand ma mère n’écoute pas. Je sais qu’il lui a raconté les mêmes quand elle était petite, mais de cette façon, ses histoires deviennent des secrets que nous partageons ensemble. Par ailleurs, elle n’est pas une amatrice de ses contes, qu’elles ne trouvaient pas assez modernes à son goût.

— Est-ce que tu vas me raconter une autre histoire ? lui demandé-je.

Il hoche la tête en souriant. Les rides sur son visage profondément bronzé se haussent et ses cheveux blancs balaient ses épaules larges. 

— Oui, Juliette, mais ce n’est pas n’importe quelle histoire. C’est l’histoire de ta naissance.

— Maman m’a déjà raconté comment ma vie a commencé.

— Cette histoire est à propos de ta naissance, pas de tes débuts dans la vie, me reprit-il, les sourcils froncés. Le début de ton histoire commence au moment où notre peuple débutait sur cette Terre.

— Troy dit la même chose.

— Il a raison. Ton ami bénéficie d’un lien puissant avec le monde spirituel.

Sicheii rapproche la chaise du lit et son regard est intense, sa voix stoïque. Son humeur s’est assombrie aussi soudainement qu’une tempête inattendue.

— Ton arrivée dans ce monde a été... difficile. Ta mère avait été admise à l’hôpital l’après-midi précédent. Elle avait déjà enduré dix-huit heures de travail quand nous nous étions tous rassemblés autour de son lit. La sueur et l’effort voilaient son visage. Mes yeux ne s’éloignaient jamais vraiment du moniteur cardiaque qui mesurait vos deux rythmes cardiaques. Il était 3 h 12.

— Étais-tu en colère que Maman voulait aller à l’hôpital ?

Un petit sourire se fraie un chemin jusqu’à mes joues. J’ai toujours voulu lui poser cette question. En tant que guérisseur de la tribu, il a aidé des douzaines de femmes à accoucher, alors j’imagine qu’il est encore un peu amer que sa fille ait préféré accoucher à l’hôpital, plutôt que sous ses bons soins.

— Ta mère est têtue. Elle place trop sa foi en la médecine blanche. Il vaut toujours mieux se plonger dans l’état d’esprit d’une personne avant de traiter les symptômes, mais ce n’est pas l’objectif de cette histoire.

Je pousse un de mes oreillers contre ma tête de lit et j’essaie de me mettre à l’aise. Quand je frappe à coup de poing l’oreiller pour obtenir la forme parfaite, il me lance un regard acéré. Dès que j’arrête de m’agiter, il reprend.

— La tension était palpable dans la petite chambre. Au début, nous n’étions que quatre : ta mère, le médecin, un infirmier et moi. Mais d’autres personnes se sont rajoutées dans la petite pièce, qui s’est mise à bourdonner comme une ruche. Ta mère poussait quand le médecin le lui ordonnait. Son corps entier s’épuisait sous l’effort. Elle hurlait de douleur. Elle avait refusé la péridurale. Les battements de ton cœur ralentissaient. Au début, les intervalles étaient de dix secondes, puis de quatorze, et ils en sont venus à vingt. J’ai attrapé le bras de l’infirmier qui se tenait à côté de moi. Je lui ai dit : « Quelque chose ne va pas à l’intérieur. » Il m’a répondu, en fronçant les sourcils : « Tout va bien. Elle est en plein travail. »

Sicheii sourit. 

— Cet homme arrogant pensait en savoir plus sur les accouchements que moi. Mes doigts se sont enfoncés dans son bras mince, au-delà de ses muscles et de ses tendons, jusqu’à ce que mes ongles se pressent contre son os. Il a eu besoin d’un effort considérable pour réussir à les enlever.

Les yeux de Sicheii luisent ardemment. Il utilisait souvent des voix amusantes pour animer ses histoires, mais son ton est neutre, comme s’il voulait raconter ces évènements avec exactitude, au lieu de la façon dont il aurait aimé qu’ils se déroulent.

Mon pouls s’est accéléré et des papillons tourbillonnent autour de la crème glacée dans mon estomac.

— J’ai plissé les yeux en voyant ton pouls s’étirer aux trente secondes. J’ai croisé le regard de la médecin. Une bonne amie. Elle m’a regardé et, à ce moment, elle se doutait qu’il y avait quelque chose qui clochait. Tout le monde nous regardait. Elle a dit : « Préparez la salle d’opération. Nous faisons une césarienne. » Une infirmière est sortie en courant de la pièce. L’infirmier qui doutait de moi s’est mis à protester, mais un cri s’est échappé des lèvres de ta mère, comme le cri d’un faucon en pleine chasse, fort et strident. Un frisson m’a couru le long de l’échine.

Il accélère le flot.

— Du sang s’est mis à couler où il ne devrait jamais en avoir. Les médecins et les infirmiers se sont agités dans la pièce. Ils ont injecté des intraveineuses dans le bras de ta mère. Les moniteurs cardiaques ont été débranchés. De nouveaux médecins à l’air inquiet sont arrivés en blouses d’opération. Une équipe bien huilée a roulé ta mère dans la salle d’opération. La lumière vive me brûlait les yeux. On m’a laissé à l’extérieur, à prier.

Il prend une grande inspiration.

— Pourquoi n’es-tu pas entré ?

— La salle d’opération n’était pas une place pour moi. Qu’aurait-il pu en sortir de bon ? Les prières étaient ma meilleure option. Tu sais qu’il existe beaucoup d’esprits à qui s’adresser.

Je hoche la tête. Parfois, il me fait réciter tous les esprits et quel genre de conseils chacun peut nous offrir. 

— Je les ai tous appelés, mais je me suis concentré sur mes deux préférés — ta grand-mère et ton arrière-grand-père. Le temps a ralenti comme si le monde tournait plus lentement que jamais. Je flottais entre les mondes. J’ai passé du temps dans les terres d’ombre avec ma femme et mon grand-père. Ils m’ont beaucoup parlé de toi. Ils m’ont dit que tu t’en sortirais et ils m’ont renvoyé. Quand j’ai ouvert les yeux, la gynécologue de ta mère se tenait devant moi, le visage grave. Des rides se plissaient autour de ses yeux et des ravins creusaient son front.

— Elle m’a dit que ta mère et toi étiez hors de danger, continua-t-il. J’ai attendu les mauvaises nouvelles dans ses yeux tristes et ses lèvres tombantes. J’ai seulement dit : « Mais ? » Elle a soupiré et m’a répondu : « Mais l’utérus de votre fille s’est rompu et les dommages étaient considérables. Nous avons réparé l’organe, mais elle ne pourra plus avoir d’enfant. » Elle s’est appuyée sur une chaise, épuisée par l’accouchement et l’opération. J’ai hoché la tête et elle est sortie de la chambre.

Je m’attendais à ce que ce soit la fin de l’histoire. Maman m’a déjà raconté une grande partie de ces évènements, mais Sicheii se penche vers moi. À quelques centimètres. Il sent l’encens (la cannelle et l’ambre). Le front en sueur, il écarquille les yeux. J’ai les mains moites. Je ne l’ai jamais vu inquiet avant. 

— Après le départ de la médecin, j’ai remercié les esprits et je suis sorti de la pièce. La pouponnière se trouvait au même étage, mais ce n’était pas mon premier arrêt. Il était tôt et l’étage était désert. Je me suis faufilé en douce dans l’escalier et j’ai récupéré un sac à dos beige qui m’attendait avec un uniforme d’hôpital bleu et une carte d’identité à l’intérieur. Un de mes amis l’avait laissé pour moi.

— Qui ?

Il secoue la tête. Dire qu’il avait beaucoup d’amis revient à dire que la barbe à papa est sucrée. Il a toujours un ami à proximité.

— Déguisé en infirmer, je me suis infiltré dans la pouponnière, en évitant le regard endormi des médecins et des infirmiers en poste à l’étage. Je connaissais une des infirmières. Nos yeux se sont croisés et elle est partie. Trois nouveau-nés dormaient profondément dans des berceaux. Tu étais facile à reconnaître. Même à l’époque, tu ressemblais à ta mère. Je t’ai prise dans mes bras, j’ai embrassé le dessus de ta petite tête aplatie et j’ai enlevé la couverture en coton blanc qui t’enveloppait.

Il touche mon genou et je retiens mon souffle.

— J’ai sorti un sachet en cuir de ma poche, trouvé une ancienne aiguille bénie par le Grand Esprit du vent et attrapé ton pied droit. J’ai demandé à l’Esprit du vent de la force, avant de bénir le dessous de ton pied avec l’aiguille. Tu as crié, mais ton cri s’est rapidement estompé quand tu as arrêté de respirer. Ton visage est viré au bleu et mon cœur battait la chamade, l’inquiétude gagnant du terrain en moi. J’ai compté cinquante secondes avant de te ramener à la vie. Tu t’es remise à respirer et à pleurer. Le soulagement a coulé sur moi comme une rivière sur des pierres lisses. Je t’ai enveloppée dans la couverture, recouchée dans le petit berceau, puis je me suis retourné et je suis parti.

Il serre mon genou et reprend sa main.

— Nous sommes les seuls à connaître cette histoire. Tu dois t’en souvenir.

Il a les yeux pleins d’eau.

— Pourquoi t’as fait un truc pareil ? T’étais fou ? Qui fait ça ?

Il se lève sans me regarder. La chaise roule loin du lit et heurte le bureau. Il se retourne et sort de la chambre, en me laissant seule sans répondre à mes questions. Je le suis au rez-de-chaussée, le bombardant encore de questions. Qu’y avait-il dans l’aiguille ? Où l’as-tu eue ? Il fait semblant de ne pas m’écouter. Il sort par la porte d’entrée sans même dire au revoir à ma mère.

Après son départ, je cours à la cuisine et parle de cette histoire à Maman. Elle se raidit. Je décrirais leur relation comme en dent de scie, des pointes acérées et froides et des creux plus chauds et aimants. En ce moment, ils se disputent souvent, la scie se trouve fermement sur une pointe dangereuse. Elle me raconte qu’il a inventé cette histoire et que je ne devrais pas m’en faire avec ça. Je ne sais pas trop quoi croire. 

Ce soir-là, je prends une lampe de poche et examine le dessous de mon pied droit. J’enlève de la mousse de bas et trouve une minuscule cicatrice en forme d’étoile.
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Tout sur moi n’est que mensonge.

Ma vie entière ressemble à une tour de Pise de mensonges qui menace de s’écrouler à tout moment et m’enterrer si profondément que je ne pourrai jamais ressortir des décombres.

Je claque la porte de la salle de bains et, la main tremblante, je fais glisser le vieux verrou en acier en place. 

Clic.

La porte verrouillée ne m’offre aucune sécurité. Les portes verrouillées peuvent être arrachées, mais celle-ci me procure un moment d’intimité et une chance de respirer. Beaucoup de choses se sont passées ces derniers jours. Je me sens comme une personne totalement différente, une étrangère, une personne que je ne reconnais pas. 

Appuyée contre la porte en bois, je sens l’adrénaline qui coulait dans mes veines s’évaporer. Ma respiration est toujours rapide et irrégulière. Mon corps est lourd et épuisé. J’ai les jambes molles. La gravité a raison de moi. Trop fatiguée pour résister, je glisse le long de la porte jusqu’à ce que je rencontre le sol en marbre blanc. 

Je m’efforce de reprendre mon souffle et d’inspirer de l’air frais, expirant le mauvais. C’est un procédé simple, mais qui sollicite toute ma concentration. Quand l’air circule, je ferme les yeux. Le temps ralentit et s’écoule de façon erratique. 

Des images tourbillonnent dans mon esprit, un groupe éclectique de souvenirs : mes anniversaires, ma deuxième place dans un concours d’épellation, mes moments avec Troy, l’escalade avec Sicheii. La plupart de ces souvenirs étaient joyeux, mais ils sont tous corrompus maintenant. Les mensonges les ont ternis. Ils n’ont jamais été vrais. Ils faisaient partie d’une histoire, une histoire qui est changée à tout jamais.

Mon esprit épuisé tente de s’endormir, mais je résiste. Je perdrais trop de temps. Il y a tant à faire. Trop de pièces du puzzle doivent être rassemblées, alors j’ouvre mes yeux humides et j’essuie les larmes que je n’ai pas senties couler.

Lorsque ma vision s’éclaircit, des doigts aux taches écarlates s’agitent devant mon visage, comme s’ils appartenaient à quelqu’un d’autre. Je pensais que le sang ressemblait à du ketchup, mais c’est plus sombre et plus épais que je le croyais. Je pivote mes mains dans tous les sens. Chaque doigt est parsemé de taches épaisses à l’allure de boue.

À qui appartient ce sang ?

Une sueur froide me recouvre le dos. Ma poitrine se serre. Ce sang doit être frotté sur-le-champ. Il me brûle comme s’il était vivant, possédé par des esprits malfaisants, des esprits qui me veulent du mal. Je panique. Je dois les nettoyer maintenant, cette seconde, immédiatement, avant que... 

J’ouvre le robinet et l’eau chaude coule sur ma peau. Je frotte frénétiquement mes doigts ensemble, en espérant que la friction et l’eau suffisent à faire disparaître le sang. L’eau dans le lavabo tourne au rouge, puis au rose, mais des traces de sang persistent résolument. Un pain de savon repose sur le bord du lavabo en porcelaine. De la mousse s’écrase entre mes doigts — tourbillonnant, frottant et rinçant. Ma peau tourne au vif après tous ces frottements et, quand il ne reste plus d’eau chaude, je ferme le robinet. 

Les traces de sang sont difficiles à voir sur ma peau, mais je les vois. Je les sens.

Est-ce qu’elles finiront par disparaître ? J’en doute.

Un cri grandit à l’intérieur de moi, qui veut si désespérément être relâché que j’ai mal, mais aucun son ne traverse mes lèvres. Je suis trop épuisée pour crier.

Un miroir carré est accroché au-dessus du lavabo, mais c’est mon ennemi. Je ne veux pas voir qui je suis devenue, alors mon regard se fixe sur le lavabo. Malheureusement, le sang qui tache l’acier inoxydable étincelant me réfléchit quand même mon reflet. Je me plonge dans mes yeux, m’appuyant contre le lavabo pour les analyser. Ils me sont familiers, mais je les transperce et tombe sur un vide qui n’était pas là avant. Il me terrifie.

Les gens changent. Parfois, ils changent au gré de leur vie et, d’autres fois, le changement se produit prestement, à cause d’un seul évènement marquant. Je ne suis plus la même personne que j’étais quelques jours auparavant. Trop de choses se sont déroulées, trop de mensonges ont été révélés. Les vérités, solides et réelles, se sont écroulées devant moi et n’ont laissé derrière que des supercheries, des ombres et un avenir aussi précaire qu’un prisonnier dans le couloir de la mort, en attente de pardon.

Le pendentif que Sicheii m’a donné sort de mon chandail. Il était censé me protéger. Je l’attrape et le serre jusqu’à ce que mes jointures deviennent blanches.

Toc ! Toc ! Toc !

— Juliette, il faut qu’on parle, chérie. On doit inventer une histoire pour la police.

Quelques jours plus tôt, j’étais une fille normale qui avait hâte de fêter son seizième anniversaire, en espérant un peu plus de liberté et une chance d’obtenir son permis de conduire. 

Être normal... quelle plaisanterie ! Je ne serai jamais normale. Je ne l’ai jamais été...
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Quelques jours plus tôt...

Les mamans ont inventé les matins pour torturer leurs filles. C’est la seule possibilité. Rien d’important ne devrait être débuté à sept heures. Les week-ends sont géniaux surtout parce que je peux faire la grasse matinée et m’attarder au lit jusqu’à onze heures, voire plus. La plupart des jours, j’aimerais dormir jusque dans l’après-midi, mais ma mère ne me laisse jamais rester au lit après midi. Elle pense que je gâche ma vie. Cependant, c’est un jour d’école et faire la grasse matinée n’est pas une option. 

— Réveille-toi, ma puce.

Les mots flottent jusqu’à moi, du chinois au début, jusqu’à ce que mon cerveau embrumé les replace dans le bon ordre et que tout prend son sens. Je comprends enfin. J’enfonce ma tête sous l’oreiller, me réfugie, en espérant me mettre à l’abri de ce terrible affront.

— Réveille-toi ! répète-t-elle, sur un ton soudain houleux. 

Ma puce s’évanouit et ma mère enveloppe à présent ses mots de fil barbelé tranchant.

Je gémis, roule et jette un œil au réveille-matin. Les chiffres orange et embrouillés m’annoncent 5 h 30. Mais elle se moque de moi ! Le soleil n’est même pas levé.

Grrr !

Je replonge ma tête sous l’oreiller et souhaite aussitôt en avoir un plus gros et insonorisé pour bloquer sa voix. 

Quand pourrai-je retourner au lit ?

La lumière envahit la pièce dès que Maman presse l’interrupteur. Soudainement, je me rappelle pourquoi elle me réveille. Elle doit prendre un vol tôt pour son boulot, donc elle me réveille plus tôt qu’à l’habitude pour s’assurer que je ne manque pas l’autobus. 

— Ne m’oblige pas à prendre des mesures extrêmes. 

Sa voix sérieuse regorge de tension, sa voix sans faille, celle qu’elle utilise au travail.

J’ai raté plus que mon quota d’autobus scolaire ces dernières années, alors elle dégaine rapidement ses tactiques presque terroristes et escalade tout aussi vite aux mesures extrêmes. Elle commence habituellement en arrachant mes couvertures. Deux fois, elle a osé mettre des cubes de glace dans mon chandail. Elle est sérieuse. Je grogne un truc inintelligible, repousse mon oreiller et ouvre un œil, un exploit quasi héroïque vu les circonstances.

Déjà en tenue de travail, elle est penchée sur mon lit dans une blouse blanche en soie et un pantalon gris, les mains posées sur les hanches. 

Je promets de me lever, mais mes mots s’emmêlent dans ma bouche endormie et sortent de façon pratiquement méconnaissable. Pourtant, ils réussissent à la rassurer suffisamment pour qu’elle sorte de ma chambre, après avoir lancé un dernier avertissement sur ce qu’il m’arriverait si je me rendormais. 

Pendant une seconde, le sommeil me tient. Je somnole doucement quand je me rappelle d’un coup l’incident avec la glace. Je n’avais pas vécu un bon moment et son anxiété causée par son voyage d’affaires ne fera qu’empirer les choses.

J’ouvre les yeux grâce à une quantité impressionnante de volonté, titube pour me mettre debout, percute le pied de mon lit, heurte mes orteils contre le cadre de porte, vois des étoiles, m’attrape le pied à deux mains et sautille jusqu’à la salle de bains. Heureusement, je n’ai rien de fracturé (une simple ecchymose), alors je fais couler l’eau dans la douche. 

Les cheveux encore humides, je pars à la recherche de mon uniforme scolaire sous un tas de vêtements qui ne s’est jamais rendu à ma commode. Malgré mon bon vouloir, ils ne le font jamais. 

Au moment où j’en extirpe ma chemise à carreaux propre de Bartens, un léger bourdonnement s’élève dans ma tête. Je fais de mon mieux pour ignorer le bruit qui est apparu tout bonnement un jour. Au début, ce n’était que de la statique, mais depuis, il prend de l’ampleur et je détecte des voix. Je pense qu’elles veulent me dire quelque chose, des messages potentiellement importants, mais elles n’ont aucun sens.

C’est agaçant. Personne d’autre n’est au courant. Maman dramatiserait certainement si elle le découvrait. Mon plan est de les ignorer. Ce n’est peut-être pas le meilleur plan, mais il vaut mieux qu’une autre visite chez le Dr Schmidt, notre médecin de famille, pour répondre à ses questions idiotes, attaquée par le nuage Old Spice qui l’enveloppe. Avec un peu de chance, soit les voix me diront un truc réellement important soit elles partiront d’elles-mêmes. Je secoue la tête et m’affaire à m’habiller. 

Quand j’arrive au rez-de-chaussée, rien de spécifique ne me semble déplacé, mais l’air est lourd, comme si la tension jaillissait de ma mère en cercles précis. Elle s’apprête à partir pour un voyage d’affaires de deux jours à une convention à Scottsdale. C’est une avocate qui aide les gens riches à éviter de payer des impôts. Je suis sûre que son emploi est beaucoup plus compliqué que cela, mais les détails me sont flous. Elle est géniale dans ce qu’elle fait, mais elle passe beaucoup trop de temps au travail. À mon avis, elle devrait s’amuser plus et se trouver un type sympa. J’ai essayé de la caser avec un professeur de mon ancienne école il y a deux ans, mais ça n’a mené à rien. 

Elle se tient derrière le comptoir de granite noir dans la cuisine, une main posée à côté de sa tasse à café. Sa journée ne commence jamais sans deux tasses de café toujours noir. Un mot croisé est ouvert près de sa tasse. Elle n’a jamais de problèmes à les compléter, mais cette fois, elle n’a trouvé que les deux tiers des réponses et ses lettres ont l’air d’avoir été gravées dans le papier avec un burin.

Son joli visage ovale est tendu, ses rides se plissent autour de ses yeux et de ses lèvres. Elle enroule des mèches étroitement autour de son doigt, un signe évident de son inquiétude. Mon alarme interne déclenche une lumière jaune. C’est la première fois qu’elle me laisse seule. J’ai presque seize ans. Que pourrait-il m’arriver en quelques jours ?

— Que veux-tu manger pour déjeuner ? 

Ses yeux se tournent vers l’horloge accrochée au mur de la cuisine. 

— Je vais prendre des pommes et du beurre d’arachides, réponds-je, en m’avançant vers le réfrigérateur. 

— Assieds-toi, je vais t’en chercher. 

Elle ouvre la porte du réfrigérateur et attrape une pomme, puis le pot de beurre d’arachides.

Elle ne m’a pas préparé de déjeuner depuis des années. Le signal d’alarme jaune tourne à l’orange. Je lui lance un regard suspicieux quand elle dépose l’assiette devant moi. 

Encore quelques mèches de cheveux entortillées autour de son doigt, un autre regard à l’horloge. L’orange prend une teinte de rouge ! 

— Maman, détends-toi. Tout ira bien pendant que tu seras partie. Ce n’est pas long deux jours. La maison ne sera pas détruite. 

— À propos de ça, ma puce, dit-elle, avec un faible sourire.

Elle prend une pause.

Il est peut-être tôt, mais mon instinct de survie se réveille. Le retour de ma puce est de mauvais augure, tout comme cette pause. Quelque chose la tracasse.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demandé-je, les yeux plissés. Tu n’as pas engagé une étudiante comme la dernière fois ?

Je croise les bras sur ma poitrine. 

— C’était un désastre. Elle recevait des amis jusqu’à deux heures. Ils fumaient et mangeaient toute la nourriture. 

— Non, Juliette. 

Elle détourne les yeux et fixe sa tasse à café, comme si elle avait repéré un bateau miniature qui flottait sur sa boisson et que c’était la chose la plus intéressante au monde.

Mon cœur tambourine et mon signal d’alarme tourne au cramoisi. 

— Ton grand-père viendra passer quelques jours ici pendant que je suis partie. Il sera ici le temps que tu reviennes de l’école. 

Mon estomac se retourne. Le bourdonnement dans ma tête se transforme en cri strident qui me fait grimacer. 

— Pas Sicheii ! L’étudiante serait mieux. 

Je me lève. Je suis grande pour mon âge, mais elle fait deux centimètres de plus. Elle me toise, prête à lutter, les yeux brillants et le visage rougi. 

— Je n’en reviens pas que tu me fasses ça ! 

— Juliette Wildfire Stone, il n’y aura aucun problème avec ton grand-père ! Tu peux passer quelques jours seule avec lui. Ce ne sera pas la fin du monde. Il t’aime et c’est mon dernier mot. 

Quand elle a prononcé mon nom complet, j’ai frémi. Une histoire à propos d’un feu de forêt avait fait les manchettes le jour de ma naissance et « Wildfire » était devenu mon deuxième prénom. Je tressaille quand je pense à ce qui serait arrivé si une grève des éboueurs avait fait la une. Peu de gens connaissaient ce détail sur moi.

— Sicheii est bizarre. Il est tellement... 

— Autochtone, termine-t-elle pour moi, les mains sur les hanches. Je ne comprends pas comment ça a pu arriver. Vous étiez de si bons amis quand tu étais petite. Il t’a appris l’escalade et la natation. Vous passiez tellement de temps ensemble.

— Ça fait des années. Avant qu’on déménage ici et que tu m’obliges à aller à Bartens. 

— Mais qu’est-ce que ton école vient faire avec ton grand-père ? 

Elle retrousse le nez et plisse les yeux, l’expression exacte qu’elle arbore lorsqu’elle m’aide avec mes devoirs d’algèbre. D’habitude, je suis navrée pour elle quand elle fait cette face-là, mais pas cette fois. 

— Sérieux, Maman ? m’exclamé-je, les dents serrées. 

Comment peut-elle tout ignorer ? Mes problèmes avec Sicheii ont tout à voir avec ma nouvelle école privée. Je me fous que ses croyances soient vieux jeu. Ce n’est pas pour ça qu’elles me font du tort. Elles me tirent dans la direction opposée à Bartens. Il ne se soucie pas des universités élites, des vacances luxueuses ou des emplois très bien rémunérés. Contrairement aux gens dans ma nouvelle école. Parfois, je me sens comme un élastique tiré dans deux directions opposées. Tôt ou tard, l’élastique se rompt. 

Je ne peux pas l’expliquer à ma mère en ce moment, principalement parce que je suis furieuse. Je décide de prendre l’option facile. 

— Je suis la seule avec du sang autochtone dans tout l’établissement. C’est impossible de m’intégrer. Je ne voulais pas déménager ici et quitter mon ancienne école. Ça craint à Bartens. Je préférerais faire l’école à la maison.

Elle lève les yeux au plafond, de cette façon agaçante et condescendante qui me rend folle. 

— Nous avons déménagé il y a deux ans et tu n’es pas la seule personne avec du sang autochtone à Bartens. Par ailleurs, c’est une école bien meilleure que ton ancienne. Il y avait trop d’indésirables là-bas.

Indésirables est le nom de code pour mes amis.

— Tu dois seulement t’impliquer. Pourquoi tu ne joues pas à la crosse ? Tu es une excellente joueuse. L’équipe de l’école ne serait que meilleure avec toi.

— Tu ne comprends rien ! Je serais la folle à moitié autochtone qui joue à la crosse. Ils ne me lâcheront plus. Tu ne comprends pas à quel point c’est difficile pour moi là-bas. Tout le monde est tellement... blanc et riche.

L’expression de ma mère s’adoucit. Sa peau perd un peu de cette teinte furieuse de rouge, reprenant sa couleur naturelle cuivrée. Ses yeux bruns se sont écarquillés. En temps normal, ses yeux sont grands et magnifiques, mais quand son côté maternel prend le dessus, elle les agrandit et ils volent la vedette dans son visage, jusqu’à ce que ce soit impossible de ne pas se perdre dans leurs tourbillons riches couleur café. Je ne serai jamais aussi belle qu’elle. Mon nez aquilin est pointu et mes yeux ne sont pas aussi larges que les siens.

— Combien de partenaires autochtones penses-tu qu’il y a chez Dormit et Will ?

Je lui tourne le dos. C’est tellement agaçant quand elle devient comme ça : objective et logique. Elle tente de me piéger, mais je ne me laisserai pas avoir. Je reprends mon meilleur argument, toujours dos à elle.

— Pourquoi tu ne me fais pas confiance ? Je suis assez vieille pour rester seule deux jours. Je n’ai pas besoin que Sicheii vienne faire ses trucs bizarres ici. 

La panique me frappe d’un coup. Je pivote sur moi-même et m’appuie sur la table à deux mains. 

— Il ne va pas venir me chercher à l’école, n’est-ce pas ? 

L’air reste coincé dans ma gorge.

— Non, Jul, il restera à la maison. Aucun de tes amis à l’école ne saura qu’il sera ici. 

Elle parvint à sourire faiblement et je peux respirer à nouveau.

— Je n’ai aucun ami à Bartens, sauf Katie. 

Je détourne les yeux, la tête baisse. 

— Et Tiffany et Ashley et... c’est quoi son nom ?

Je reste bouche bée. Est-ce qu’elle n’a rien écouté dans les deux dernières années ? 

— Tu parles de Morgan ?

— Oui, c’est ça. Elle avait l’air gentille.

Elle se moque de moi. Bartens associe chaque nouvel étudiant à un mentor. Dans mon cas, par un coup de malchance cosmique, ils ont choisi Morgan, la meneuse super populaire des cheerleaders à l’allure de Barbie, avec un énorme fonds de placement qui veut une rhinoplastie sur son nez déjà parfait pour son seizième anniversaire. Elle m’a invitée à une fête durant mon premier mois à l’école, où elle m’a admis que je n’étais pas son genre de fille. À ses yeux, les autochtones n’ont pas leur place à Bartens.

Personne ne m’a parlé durant cette fête, excepté Katie, ce qui l’a aussitôt écartée des gens populaires. Mais ce n’était pas le pire. La fête avait pour thème les autochtones et le film Pocahontas passait sur un écran géant. Pocahontas ! Je déteste ce film. La version des blancs d’une autochtone parfaite et sexy. 

J’étais restée toute la soirée. J’avais même englouti un peu de gâteau en forme de tipi qu’ils avaient roulé sur un chariot avec le mot « Bienvenue » inscrit dessus. Ils n’auraient pas la satisfaction de me voir m’enfuir, même si ça avait été la nuit la plus longue de ma vie. 

— Maman, ces filles-là sont comme un groupe de méchants requins gâtés pourris. Ce sont les dernières filles avec qui je serais amie. 

Comment peut-elle tout ignorer ? De toute façon, même si j’ai l’air nulle en le disant, j’avais hâte à ses deux jours de liberté. Je n’ai préparé aucun plan particulier, mais je voulais rattraper mon retard sur quelques émissions de télé et peut-être inviter Troy. 

Maman retrousse les lèvres de telle façon que je sais qu’elle est désolée pour moi. Un klaxon retentit dans l’allée. 

— Je suis sûre que tu trouveras d’autres amies à l’école. Tu devrais peut-être être plus sociable, me conseille-t-elle, puis elle regarde l’horloge qui indique 6 h 15 et elle soupire. Je dois y aller. Nous trouverons une stratégie pour Bartens à mon retour.

Elle adore les réunions stratégiques. Elles ne fonctionnent jamais.

Elle se penche pour m’embrasser, mais je me recule hors de portée et elle me fait de gros yeux. 

— Écoute ton grand-père. Sois respectueuse. 

Elle se dirige vers la porte d’entrée, où sa valise TUMI l’attend.

— Je t’appelle plus tard, dit-elle, en ouvrant la porte. Je t’aime. 

Elle attend ma réponse, mais je suis toujours fâchée. Je ne lui dirai pas en retour. Elle ferme la porte, traverse l’allée et se glisse dans la berline argentée qui l’attend, sans un regard en arrière. Le soleil est sorti et la journée promet d’être collante. Alors que la voiture s’éloigne, ma colère prend de l’ampleur. 

Je suis assez vieille pour prendre soin de moi ! Sicheii sera un vrai désastre. Il n’a pas besoin de me surveiller. 

Le bout de mon iPhone presse contre ma jambe. Je porte l’uniforme de Bartens : un pantalon bleu et une chemise blanche avec leur logo ridicule sur la poitrine, ce qui me fâche encore plus. Je plonge la main dans ma poche, saisis mon téléphone et appelle Troy.

Après deux coups de sonnerie, je m’apprête à raccrocher, mais une voix endormie répond : 

— Hé.

J’hésite, mais je ne peux plus reculer maintenant. 

— T’as envie de sécher les cours aujourd’hui ? Il fait trop beau pour aller à l’école.

— Il est six heures. 

— Viens me chercher dans deux heures. On pourrait aller à la rivière Glissante et traîner.

Troy déteste l’école et il sera heureux de passer la journée à la rivière. 

— D’accord, je viendrai te chercher, dit-il, d’une voix encore râpeuse. 

Je raccroche et enfonce mon téléphone dans ma poche. Je n’ai jamais séché les cours et je regrette aussitôt ma décision. Toutefois, elle aurait dû me faire confiance. Elle m’y a forcée. Je frappe mon pied droit contre le sol et une douleur me poignarde le talon.

Une douleur cuisante en forme d’étoile.
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Troy voit le monde en noir et blanc. Parfois, son assurance me rend jalouse. Mon monde est rempli de teintes de gris, certains foncés et d’autres pâles, mais rarement garantis.

Ces parents sont tous deux autochtones et il ne tromperait personne avec sa peau caramel et sa longue chevelure lisse d’un noir d’ébène coiffée en une tresse qui lui tombe entre les omoplates. Il ne s’est jamais coupé les cheveux. Une fois, j’ai agité une paire de ciseaux devant lui, en le menaçant de couper sa tresse. Il s’était mis en colère. Il croit qu’une longue chevelure est un signe de pouvoir et de force spirituelle. Il ne laissera personne y toucher. 

Même s’il connaît le mot de passe de notre communauté fermée, le gardien de sécurité appelle pour confirmer qu’il est bien un invité désiré. Il sera furieux. Il prend de tels affronts plus difficilement que moi, alors je l’attends au bout de mon allée, inquiète que notre journée s’amorce sur une mauvaise note.

J’entends sa moto, une Honda CX 1980 peinte dans son bleu royal d’origine, avant qu’elle n’apparaisse. Il l’a trouvée dans une décharge et a travaillé dessus pendant six mois avant de pouvoir la faire rouler. À présent, la moto fonctionne encore mieux que lorsqu’elle sortait du concessionnaire, mais elle est bruyante. Comme il l’aime. 

Il remonte l’allée jusqu’aux trois quarts et les pneus collent sur l’asphalte brûlant. Il donne un coup de pied à la béquille, retire son casque et descend de son siège. Un jean bleu délavé lui colle aux jambes et un t-shirt blanc très grand moule son torse et ses épaules. Troy est imposant. Il ne possède pas un physique découpé au couteau comme on en trouve dans les émissions d’entraînement, mais les muscles grandissent sur son corps comme le sucre en poudre s’accumule sur des beignes.

— C’est tout un gardien de sécurité que vous avez ici. Est-ce qu’il traite tous vos invités de la même manière ou seulement les bronzés ? 

Un feu brille dans ses yeux. 

— Seulement les laiderons avec des motos bruyantes, rétorqué-je en souriant, dans l’espoir d’éteindre les flammes. 

Troy est tout sauf laid et il le sait. Sa mâchoire ciselée et ses yeux profonds d’un brun amande lui donnent un air pensif, comme s’il écoutait attentivement. Les filles l’adorent. 

— Ouais, dit-il sur un ton froid, mais les commissures de ses lèvres se retroussent légèrement et je sais que nous sommes hors de danger.

Ma voisine, Mme Jones, ouvre ses rideaux et nous toise à travers sa fenêtre. C’est la plus grande commère du quartier et une bien mauvaise ivrogne. Elle doit avoir cinquante ans, mais elle en fait cent. Le soleil et les trop nombreux verres ont aspiré toute sa joie de vivre. La rumeur raconte qu’elle aurait été Miss Arizona il y a vingt-huit ans. C’est difficile de la reconnaître sur les images sur le net, mais c’est possible. J’espérais me faufiler sans qu’elle le remarque, mais la moto de Troy est trop bruyante et elle possède un sixième sens pour fouiner.

Elle n’était pas heureuse de nous vois emménager... Une mère célibataire et, encore pire, une mère célibataire autochtone avec sa fille adolescente. Cependant, dans les deux dernières années, nous ne lui avons donné rien à se mettre sous la dent. Maintenant, une pointe acérée de culpabilité me poignarde dans les côtes. Elle racontera à tout le monde que sa voisine adolescente sèche les cours avec son ami excentrique. Elle dira qu’elle savait que nous n’étions que des bons à rien, que nous ne causerions que des ennuis, qu’il faut se méfier de notre race.

Je ne devrais pas me soucier de ce qu’elle fait, mais mes joues prennent une teinte rosée.

Troy suit mon regard et regarde Mme Jones. Elle fronce les sourcils, en s’agrippant à son téléphone dans la main droite, un verre probablement rempli d’un truc plus fort que le jus d’orange dans l’autre. 

Il lui souffle un baiser et elle lui fait un doigt d’honneur. 

— Je l’aime bien, dit Troy. C’est une personne méchante et ratatinée, mais, au moins, on sait à quoi s’en tenir avec elle. Il n’y a pas de faux semblant avec elle.

— Super.

— Bon, que se passe-t-il ? Ce n’est pas ton genre de sécher les cours.

Je hausse les épaules du mieux que je peux avec mon sac à dos. 

— Ma mère est en voyage d’affaires, alors pourquoi ne pas m’amuser ? Pourquoi perdre une aussi belle journée à Bartens ?

— Et le reste de l’histoire, Jul ? Tu m’as dit la semaine dernière que ta mère partait quelques jours. On aurait pu faire des plans et éviter ce réveil aussi matinal. 

Il me lance un regard complice. Voilà le problème avec les meilleurs amis. Même si on ne traîne plus aussi souvent qu’avant, il me connaît encore mieux que quiconque. 

— Qu’est-ce qui est arrivé ? 

Je soupire. 

— Ma mère a demandé à mon grand-père de venir à la maison quelques jours. Elle devrait me faire confiance. 

J’espérais m’en tirer avec une demi-vérité. Il n’a pas besoin d’apprendre pour mes problèmes à l’école. Il le prendrait mal. Il me dirait que je devrais être fière de mes racines et d’envoyer les autres se faire foutre. Il pourrait même s’arrêter à l’école avec quelques autres amis autochtones juste pour faire valoir son point de vue. Il pouvait être comme ça parfois... plein de surprises, un peu dangereux.

— OK, dit-il sur un ton qui m’indique qu’il ne me croie pas. Je ne vois pas le problème. Ton grand-père est cool, bien plus cool que le mien.

— En route, changé-je de sujet, en contournant Troy vers la moto. La rivière Glissante nous appelle.

Il me lance son lourd casque noir, celui avec le protecteur facial en plastique. Je l’attrape, mais le garde à bout de bras.

— Où est l’autre casque ? m’enquiers-je. Je vais prendre l’autre. 

L’odeur me fait plisser le nez. Le deuxième casque de Troy est petit et léger, sans protecteur facial ou odeur nauséabonde. 

— L’attache sous le menton a lâché, répond-il en souriant. Je dois la réparer. C’est tout ce que j’ai. 

— Alors, porte-le, lui dis-je, en lui rendant le monstre. C’est toi qui conduis.

Il enfourche sa moto et ne fait plus qu’un avec le siège. 

— Selon moi, ton grand-père me tuerait s’il t’arrivait quelque chose. Au moins, un de nous survivra si nous avons un accident. 

Il démarre la moto d’un coup de pied. L’engin se met à gronder et il le fait vrombir avec un sourire malicieux, en regardant Mme Jones. 

— Enfile-le, à moins que tu préfères traîner ici toute la journée avec ta voisine qui nous dévisage. C’est ton choix. 

Il me sourit. Un frisson me parcourt l’échine. Son sourire a parfois cet effet sur moi. J’attache le casque à contrecœur et enfourche l’arrière de la moto.

Troy souffle un autre baiser en direction de Mme Jones et pousse l’engin le long de l’allée. Nous laissons la communauté fermée derrière nous et prenons la direction opposée à Bartens. J’adore sentir l’adrénaline dans mes veines quand je me trouve sur la moto de Troy. Je referme mes bras autour de sa taille, en souriant doucement. 

Tout est possible une journée comme celle-ci. 
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La liberté dégage une odeur spécifique : fraîche et douce comme la rosée un matin de printemps. Elle s’attarde dans notre nez et nos poumons et nourrit notre âme. J’en inspire une dose importante au moment où nous atteignons la rivière Glissante et la promesse d’un après-midi de paresse. Elle chasse ma culpabilité envers mes cours séchés. 

Vingt-cinq ans auparavant, la rivière Glissante appartenait à la Tribu. Depuis, la ville avait repris la terre pour augmenter le tourisme et ne payait la Tribu que le tiers des profits des admissions annuelles. Un mauvais marché, mais le juge avait tranché en faveur de la ville. On prévoie une température chaude et les touristes affluent déjà vers le parc en groupes désordonnés et bruyants de buveurs de bière brûlés par le soleil, avec des sandales aux pieds. 

Troy nous conduit jusqu’à une entrée secondaire peu utilisée pour éviter l’entrée principale et les frais d’admission de quinze dollars. Il gare la moto tout au bout du stationnement et l’attache à un arbre à l’aide d’une lourde chaîne. Des douzaines de touristes déambulent vers le milieu du parc. Soudainement, une vision me dégoûte. Un gars dans la vingtaine, vêtu d’un t-shirt de Black Sabbath déchiré, souffle en traînant une glacière bosselée que j’imagine remplie de bière pour ses deux amis et lui. Les trois, aussi pâles que des fantômes, brûleraient dans l’heure. En tant que natifs, nous possédons le droit de nous sentir supérieurs aux touristes, donc nous leur avons lancé un dernier regard dégouté, avant de partir vers le nord-ouest dans la direction opposée, loin des sentiers balisés et de la partie principale du parc. 

Un kilomètre et demi en amont, la rivière Glissante s’élargit, s’approfondit et ralentit. Alors que la rivière se rapproche du parc, l’eau se trace un chemin à travers un canyon, se rétrécit et accélère. On l’appelle la rivière Glissante, parce que le lit de la rivière recouvert de mousse rend le fond glissant. La plupart des visiteurs commencent en amont et laissent l’eau les guider en aval comme un manège, en hurlant sur tout le trajet.
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